
OUROUX-EN-MORVAN FAIT SON CINÉMA

Partie(s) de campagne, se tient depuis neuf ans, à Ouroux-en-Morvan. Près d’une soixantaine de 
courts métrages sélectionnés à l’écran. Et un adorable village en guise d’écrin. Photographies 
Jean-Luc Luyssen

Au festival de courts métrages : Partie(s) de campagne, du 13 au 17 juillet 2016, j’en étais. 
J’ai découvert Ouroux-en-Morvan, un village vivant avec sa supérette, sa pharmacie, son bar-
tabac-presse, son café-restaurant, sa boulangerie, ses hollandais qui font chambre d’hôte, sa 
poste etc. 

J’ai dormi chez un couple d’australiens, les Davidson-Weekley, discuté avec Manda, une jeune 
mongole d’Oulan-Bator qu’ils hébergent, bu avec eux du sirop de sureau et surtout du Chablis. 
Discuté dans la rue avec des huluberlus, prêts à créer à Ouroux et ailleurs, une monnaie locale, 
rencontré une fleuriste hollandaise sur le marché qui vendait des géraniums vivaces bleus.

 Et un type, qui, alors que je crevais de froid, m’a lancé : «Je vous réchaufferais bien mais il y a 
ma femme ! ».

Je ne suis guère allée au cinéma, mais j’avais visionné les courts métrages avant de venir, sur mon 
ordinateur. Sur le staff, je figurais, en qualité de chargée de mission. 

J’ai quand même vu un court que j’avais râté, Sabine, qui m’a fait rire et surtout, surtout, « Rentrée 
des classes » de Jacques Rozier, une merveille de liberté créatrice datant de 1956. 

A  l’époque, les gamins jouaient encore dans la rue alors que ceux de nos villes ont désormais 
le nez sur leur portable. 

J’ai longuement discuté avec des réalisateurs qui ont la trentaine 
et souvent moins, se fichent du tiers comme du quart, des obstacles que la France un peu blo-
quée leur réserve et se lancent malgré tout dans l’aventure artistique. Ça m’a mis du baume au 
cœur ! 

Voici donc quelques bonheurs de rencontre. 

Les habitants
Le Maire



André Guyollot dit «Dédé » en est à son sixième mandat. Moustache et barbe poivre et sel, 
l’ex-bûcheron, est un costaud. Il est désormais à la retraite. 
« Au début du festival, les conseillers municipaux étaient un peu sceptiques, sans compter qu’il 
fallait débourser quelques 8000 euros. Mais c’est du passé.
« Pour moi, ce festival, c’est la culture à la portée du rural qui est si souvent oublié. Nous sommes 
en présence de jeunes cinéastes et ça, c’est quelque chose de magnifique. 
 « Il faut tout de même avouer que les habitants ne se déplacent pas en masse. La faute à une 
communication insuffisante de notre part et de la part des organisateurs. Nous nous y prenons 
toujours un peu tard. 
« Je compte beaucoup sur l’intercommunalité pour l’an prochain. Cela regroupe neuf communes 
et il va falloir qu’on s’y mette tous. 
« Nous avons créé une salle de cinéma, le miniplexe, sur le site du festival et nous prévoyons la 
construction d’une autre salle pour la fin 2017. Elle sera au cœur du village derrière l’agence 
postale. L’occasion de créer du désir de cinéma pour les Ourouxois ! « 

Le postier

Sébastien Arnoux a trente quatre ans, le cheveu en pétard et des airs de gavroche. C’est l’homme 
orchestre de la poste : « Je gère l’agence postale, le point d’info tourisme, la photocopieuse, la 
location des terrains de tennis, la carte pêche, les jetons vélos, les produits dérivés.
« Pas le temps d’aller voir les films mais ce festival permet la venue de personnes extérieures à la 
commune et, depuis quelques années, c’est une manifestation qui permet de se différencier de ce 
que l’on peut voir un peu partout. Bref, ça n’apporte qu’un plus ! »

Les pharmaciens

Impossible de rencontrer Christophe Duret, le pharmacien. C’est Amandine Saumet, cheveux longs, 
lunette et tout sourire, sa compagne et pharmacienne elle aussi, qui était ce jour là, au travail. 
Christophe avait tenu le bar installé par les commerçants du village sur le site du festival pour le 
14 juillet, et il était rentré à cinq heures du matin. 
Pendant l’entretien, elle a rassuré un inquiet qui s’était fait piquer par une tique : « Pas de pro-
blème sur la région, mais bon, il faut surveiller. » Et confié aussi que le pharmacien a un plus : « 
Christophe est magicien, il fait du close up, des tours de carte. »
Amandine, 30 ans, vient comme son compagnon, 33 ans,  de Belgique : « Nous sommes des petits 
nouveaux mais nous faisons partie de l’association des trois ou quatre commerçants qui s’oc-
cupent de l’animation d’Ouroux : la fête de la bière, le marché de Noël, celui de l’automne et du 
printemps. 
Nous organisons le repas et le bar du 14 juillet sur le site du festival, les habitants s’y déplacent 
pour assister ensuite au feu d’artifice. 
Et nous participons aussi à la création d’un site internet pour que les habitants arrivent à se 
nourrir local. » 
Amandine le clame haut et fort : « Nous croyons très fort en nos petits villages. De jeunes boulan-
gers vont arriver et un nouveau gérant de la supérette, la trentaine eux aussi. Le festival ? Il fait 
venir beaucoup de monde et tout d’un coup le village a un autre aspect, il devient un village 
festival. J’adore ! »

Ambiance Morvan

Le gîte est au cœur du village, on tourne un coin de rue et c’est une vision bucolique : un grand 
jardin, une tonnelle, de grandes tables de bois, un camping et même une petite piscine. 
A « Ambiance Morvan », Paul et Jacqueline Mesch gèrent, depuis six ans, quatre chambres, deux 
gîtes et font table d’hôte. Ils ont la cinquantaine, sont hollandais mais c’est leur fille, Marleen, 17 
ans, qui va au cinéma. « En saison, on est tout le temps complet, on a trop de travail, on arrête 
à 11 heures le soir, on bosse dur. »



 Jacqueline : «Ce festival c’est une sacrée bonne idée, ça attire du monde, ça bouge, c’est bien 
!». Et Paul renchérit : « C’est vraiment un plus, sinon c’est trop calme !» 

Le caviste

Lunettes et moustache façon mousquetaire, un brin pince sans rire, Michel Barbotte tient la cave 
d’Ouroux où l’on trouve notamment tout ce que la France compte de crus mais aussi 400 varié-
tés de bière, des sirops et des produits du terroir notamment du foie gras : « Je suis négociant 
en vins, je livre les cafés, les hôtels et les restaurants jusqu’à 30 kms à la ronde. 
Cette cave existe depuis 1860 et se transmet dans ma famille, depuis cinq générations. 
« Nous avons aussi créé la première association de commerçants de la Nièvre. Le ciment est une 
équipe de handball. On avait dix ans, un instit a créé l’équipe, une quarantaine de personnes 
et une vie s’est ajoutée. Aujourd’hui il y a environ 40% d’artisans et 2% de commerçants. Et puis 
des tas de gens qui viennent nous donner un coup de main. 
« Et maintenant, A 60 ans, je crée un Drive, du commerce moderne. Les gens achètent sur internet, 
paient en ligne et viennent à la cave récupérer la marchandise. Nous mettons en valeur toute la 
gamme du Morvan : jambon, viande de bœuf ou d’agneau, fromage, escargot, confiture, mou-
tarde, légumes des potagers locaux. 
« Je tiens depuis toujours la buvette du 14 juillet sur le site du festival et, depuis trois ans, avec 
Christophe, le pharmacien.  La recette permet de financer la Festi’Bière du mois d’Août et les 4 
marchés annuels.  
« Avec l’association Sceni Qua Non et le festival, on échange tout. Ils pillent mes greniers : des 
palettes, des fûts, des bancs, des tables. On travaille à 100% ensemble. Pour moi, c’est magnifique, 
c’est une très belle manifestation, et, depuis neuf ans, on s’est toujours parfaitement entendu. Mal-
heureusement, je ne peux pas voir les films, trop de travail. Si, tout de même, cette fois ci, j’ai pu 
aller, un soir, à un ciné concert dans le petit bois. » 
morvandrive@gmail.com  site internet en voie de création : ww.morvandrive.fr

Pascal Rigaud : la passion cinéma



Pascal Rigaud a installé, dans le cadre du festival, une petite salle de ciné de 26 places, dans 
le garage de la forge. Au programme : des burlesques, des dessins animés. Ses auteurs fétiches : 
Harold Lloyd, Buster Keaton et Laurel et Hardy dans un numéro époustouflant de déménageurs. 
Pour les amateurs, des scopitone des années 60. 
Le bonhomme, visage fin et, à 70ans, à peine quelques rides d’expression, trimballe son amour du 
cinéma partout où il passe : « Je n’ai pas la télé mais j’ai mille choses à faire. Ma passion c’est 
de faire partager des films que les gens n’ont pas vus depuis cinquante ans. Le cinéma des an-
nées 10-20, les grands spectacles : comme les John Ford, le Pont de la rivière Kwaï, les comédies 
musicales américaines etc. 
Longtemps Pascal Rigaud a été projectionniste, pigiste dans les années 70, pour l’ORTF, trans-
porteur de films pendant trois ans : « On partait le lundi matin, on faisait au moins trente ciné 
pour récupérer les films, une quarantaine d’agences à Lyon, et on repartait à partir de 15heures 
vers Montluçon.  On ne dormait pas. ». Il a fait aussi le projectionniste à Nevers et dans un cinéma 
itinérant : « On couvrait une fois par semaine une trentaine de communes. »
Parallèlement, Pascal collectionne : «Tout. Je possède trois à quatre mille  films longs ou courts.  Et 
j’ai environ mille projecteurs de cinéma. Je les rénove. Je fais les brocantes spécialisées à Paris, 
Roubaix ou Bourges. »
 Et au final, comme l’homme est un partageux, il a créé un musée privé chez lui à Varennes Vau-
zelles à deux pas de Nevers. Bien sûr, l’entrée est gratuite ! 
Le cinématographe 15 rue de Boulorges 
58640 Varennes Vauzelles 
Tél : 06 81 50 56 18

Jeanne en son jardin



En Morvandiau, on dit «La Jeannette ». Haute comme trois pommes, toute en rondeur et en gé-
nérosité, Jeanne Comte, tient son monde. 
Son jardin est en pente douce, avec deux potagers en carrés où la maîtresse des lieux cultive 
choux et salade. Il y a un coin pour les aromates, des arbres fruitiers et un hibiscus prêt à fleurir.  
Tous les matins, à partir de 10 heures, c’est le premier temps fort du festival. « Le petit déjeuner 
de Jeanne » : un franc succès, qui ressemble davantage à un lunch. Au menu : café ou thé à 
volonté, confiture et miel maison, jambon, fromage, fruits ou jus de fruits etc. A la cuisine, s’activent 
Alastair, Marie Hélène et Gérard. 
Pour l’ambiance, il y a Simon au micro qui interview des réalisateurs et passe de la musique 
douce mais aussi les Beach Boys. 
Tout le monde est au rendez vous, les réalisateurs, les acteurs, les festivaliers. Les rencontres, et 
les questions qui vont avec, se font autour des quelques tables disséminées dans le jardin et se 
prolongent jusqu’à midi et au delà.
Jeanne est revenue à Ouroux où elle est née, à la retraite. A deux pas, de l’un de ses deux fils, 
Hugues, qui a repris la forge familiale. 
Avant tout cela, elle a baroudé au service de l’éducation nationale : Lille, Chartres, Villefranche-
sur-Saône, Rilleux-La-Pape. 
Et enfin, le collège « Les loges » à Nevers où elle a été pendant douze ans, Conseillère princi-
pale d’éducation. C’est là qu’elle a rencontré l’association Sceni Qua Non : « On a monté un 
atelier d’éducation à l’image avec un prof qui était fan de ciné. » « D’ailleurs, précise-t-elle « sur 
le festival, je retrouve chez les bénévoles, des élèves qui en faisaient partie » 
Depuis sept ans, Jeanne est la trésorière de l’association : « 400000 euros à gérer qui viennent 
de la région, de la DRAC, du conseil général et du CNC. »  Et elle ajoute : « On a fait 20000 
entrées sur l’année 2015. » Au cinéma de Luzy, de Saint Honoré les bains, et bien sûr au festival 
Partie (s) de campagne à Ouroux-en-Morvan. Et Jeanne qui a le verbe haut râle : «Nous ne 
sommes que quatre au conseil d’administration, il faut grandir. Et pour le festival, il faut trouver 
le temps de regarder plus de mille films, donc les regarder plus tôt dans la saison. » Jeanne râle, 
mais c’est pour la bonne cause !

Un australien chez les Ourouxois

Il a de la prestance Alastair Davidson, et balade ses 76 ans, ses cheveux blancs et sa haute 
silhouette dans rues d’Ouroux. Tous les matins, depuis neuf ans, il se dirige, dès 7 heures, vers le 
jardin de Jeanne : « Je vais chercher le pain, le fromage et le jambon pour la préparation du 
petit déjeuner. Et puis je lave, j’essuie. C’est très mouvementé à partir de 10h30. »
Alastair s’est installé à Ouroux avec sa compagne Kathleen Weekley, il y a quinze ans et il l’affirme 
avec un grand sourire : « Autant dire que je commence à être un ancien du village.»
«L’ancien» s’est toujours intéressé  à la marche du monde. Et donc aussi à la marche d’Ouroux : 
il s’est présenté l’an dernier aux municipales, sept de ses colistiers ont été élus, mais pas lui.
Professeur de Sciences politiques, il parle six langues, celle de son île natale les Fidji, mais aussi 
l’anglais (il a vécu et enseigné en Australie et à Princeton aux Etats Unis), l’italien (il a été prof à 
la fac de Turin), le russe, l’espagnol et le français enfin, qu’il manie impeccablement.
On le croit sérieux comme un pape, c’est sans compter avec ses fous rires de gamin. Et la généro-
sité en prime. Alastair et Kathleen hébergent depuis quelques mois, Manda, une réfugiée mongole 
et Burte, sa petite fille de quatre ans.
 Pendant le festival, la maison est pleine comme un œuf. Le couple accueille, à la demande, ré-
alisateurs, acteurs, musiciens, et même la journaliste, auteur de ces lignes. 
C’est l’occasion de longs échanges à l’heure de l’apéro face au jardin, de repas partagés et le 
plaisir de déguster une spécialité d’Alastair : la salade de courgette à la sicilienne, 
Tout cela n’empêche pas le couple cinéphile d’arpenter le festival. 
Alastair : « J’ai vu beaucoup de films noirs, violents, et je me demande d’où vient ce désespoir. Il 
est souvent question des quartiers dits-difficiles, les banlieues et. Mais aussi de relations amou-



reuses qui ont fait faillite, de la mésentente. Par rapport aux gens d’ici, il me semble que cela 
ébranle des certitudes. 
« Dans les villages les gens ne bougent pas trop. Alors, toutes les certitudes, y compris dans les 
rapports hommes femmes, l’ordre naturel dans lequel les villageois vivent se retrouvent boulever-
sés. Avec ces jeunes cinéastes, les autochtones se trouvent devant une autre vision du monde. 
C’est une sorte de défi car ces jeunes arrivent de loin avec le cinéma et ils sont l’avenir. »

Des réalisateurs
Antoine Giorgini, réalisateur de «Réplique» : 
Shakespeare et le commissaire

En 19mn chrono, l’histoire de Tony qui passe une audition pour entrer au conservatoire. Steven, 
son copain, qui doit lui donner la réplique, n’est pas au rendez vous. Il y a une embrouille et les 
deux jeunes gens se retrouvent au commissariat. Qui peut croire que ces jeunes prolos sont ca-
pables de réciter du Shakespeare ? Pas le commissaire en tous cas. Et bien, il se trompe…
« Aux yeux du flic, le théâtre devient un alibi. Je trouvais ça drôle de mettre l’art en alibi », ra-
conte Antoine Giorgini, le réalisateur. Un grand costaud de trente quatre ans, au regard bleu 
profond dont c’est le deuxième court métrage. «Les brigands » son premier film (primé au festival 
de Clermont et  à celui de Bruxelles) raconte aussi «une histoire de deux jeunes paumés, des 
chiens errants sympathiques. » Antoine après un bac cinéma et une maîtrise de filmologie, a en-
tamé une année à l’Ecole des techniques du cinéma de Bruxelles, « mais j’ai lâché l’affaire, c’était 
un peu trop théorique et j’ai commencé à filmer. »
Chez lui, une constante : mettre en scène aussi bien l’histoire de sa ville que celle de sa famille. 
Le désir aussi de faire de jeunes prolos ses personnages principaux: «J’habite Lille, une région 
marquée par son passé industriel, mon grand père paternel était un immigré italien, livreur de 
charbon et mon grand père maternel était maçon. Je suis marqué par ma région, ma famille. » 
Les acteurs ont été recrutés dans un CFA : « Tony, le personnage principal, se prépare au métier 
de chauffagiste. » Aucune volonté de théoriser quoi que ce soit : «Je voulais juste raconter une 
histoire, une fable avec des personnages que j’aime bien. » 

Jeanne Traon- Loiseleux, réalisatrice «Des racines »  

Angelo ou le retour impossible
L’histoire d’Angelo, immigré italien né à Saint Claude (Jura), qui a la retraite, décide de retrouver 
ses racines. Fantasme du retour ? «Bien sûr, commente Jeanne Traon-Loiseleux, la réalisatrice de 
24 ans, dont c’est le premier film, Angelo s’est enraciné malgré lui, il s’invente une histoire familiale 
mais il sent très bien que ce retour est impossible J’avais envie de manière plus large de mettre 
en scène cette nostalgie des migrants, leur fantasme et l’enracinement dans un lieu, les relations 
qui se sont construites avec des gens qui ne sont pas de la famille. »
Le tournage a eu lieu à Saint Claude. Pour Jeanne « cette ville encaissée entre des montagnes 
est une ville personnage, une ville de cinéma. » Pourquoi Saint Claude ? «C’est là que vit mon 
grand père qui a été chef opérateur. » Un régal pour Joseph Fandre, 24 ans, le chef opérateur 
du film : « On a beaucoup tourné la nuit, accentué les contrastes, l’absence de lumière, et le 
blanc de la neige ». 
Angelo, s’appelle en vrai, Hervé Déconfin dit «Zozo », manutentionnaire dans une usine de pipes 
et recruté au bar de la maison du peuple.
«Nous avons tourné une semaine avec une petite équipe de quatre personnes précise Jeanne. 
Et un seul acteur professionnel : Robinson Stevenin. J’ai eu une aide de 10000 euros par le CNC, 
j’ai fait le film avec 4000 euros, ce qui a permis de payer tout le monde.»



Benoît Martin : réalisateur de «La Convention de Genève » : 

La négociation, tout un art

Ce furent en quelque sorte les deux stars du festival : Adil Dehbi et Andrew Kamande. Le premier, 
un filiforme au regard de braise, le second tout timide et toujours prêt à laisser la parole au 
premier. Adil a déjà joué dans une série pour Arte, et pour Andrew, c’est un premier rôle dans le 
court métrage de Benoît Martin. Tous deux ont été recrutés via l’association  «Mille visages» qui 
met en valeur les jeunes qui veulent faire du cinéma, et n’ont peut être pas les moyens de tracer 
tout seul leur route. 
Adil et Andrew ont aussi fait ensemble trois ans de théâtre. Ils ont seize ans, viennent de passer 
le bac français et affichent une détermination sans faille pour brûler les planches. 
Benoît Martin les met en scène dans une manière de fable où quand une bagarre annoncée 
entre deux bandes d’ados vire à une intense négociation avec les boute feux, les placides, ceux 
qui regardent, ceux qui lèvent le poing, ceux qui veulent une solution pacifique, ceux qui veulent 
en découdre. 
« Cette  histoire de négociation c’est ce qui m’intéressait, raconte le réalisateur qui en est à son 
troisième film. Au fond, c’est une histoire qui pourrait se passer n’importe où, c’est ce qu’on voit 
partout, ceux qui veulent en découdre et ceux qui tempèrent. Les coups ou les mots.  C’est un 
film qui parle du groupe et j’aime à penser que du groupe peut sortir la résolution d’un conflit. » 
Un court métrage un brin optimiste et, par les temps qui courent, ça ne peut pas faire de mal !

Stéphanie Doncker : réalisatrice de «Louis »

Un amour qui doit finir

C’est une histoire vieille comme l’amour. Louis aime toujours Anna qui ne l’aime plus. Louis n’arrive 
pas à passer à autre chose tandis qu’Anna vit autre chose.  Stéphanie Doncker, 29 ans, boucle 



en  moins d’un quart d’heure, le moment où Louis doit comprendre que c’est fini. : « Je voulais 
réfléchir sur le deuil. Et pour certains l’incapacité à le faire. Louis n’est pas quelqu’un de fou, il 
a simplement perdu ses repères émotionnels. On peut être intelligent et même équilibré mais se 
retrouver dans cette incapacité de rompre. Cela fait deux ans qu’elle l’a quitté, et lui, est resté 
dans une réalité parallèle. J’ai d’ailleurs remarqué que ce sont souvent les garçons qui ont du 
mal à faire le deuil d’une histoire. Et là, ce qui m’a intéressé c’est de mettre en scène le moment 
de bascule où il touche du doigt, et de manière très physique, que c’est terminé. » 
Stéphanie Doncker est directrice de casting, et son court métrage  a été autoproduit. Budget 
: 10OOO euros.  « On l’a tourné caméra à l’épaule et en trois nuits. J’avais peur de ne pas y 
arriver, il y a eu des problèmes à Paris avec le voisinage, mais finalement, c’est le miracle, quand 
un projet doit se faire, tout se met en place. »

Josza Anjembe réalisatrice de « Le bleu blanc rouge de mes cheveux » 

Hors cadre

On l’a confondue à plusieurs reprises avec Grace Seri, 23 ans, l’actrice de son court métrage. 
Même coiffure à l’afro, même chevelure déployée au dessus de la tête. A vrai dire, on n’était pas 
si loin, car Josza Anjembe, 33 ans, a vécu peu ou prou, l’histoire de Seyna, l’héroïne de son film. 
Journaliste, elle a eu, un jour, besoin d’un deuxième passeport et s’est entendu dire à la préfec-
ture : «Vous ne rentrez pas dans le cadre de la photo. » 
Pour y rentrer Josza a consenti à tresser ses cheveux. Pas Seyna, qui elle, emploie la manière forte 
et se rase le crâne pour rentrer dans le cadre. 
C’est donc l’histoire d’une jeune fille d’origine africaine, née en France, qui, sa majorité appro-
chant, demande la nationalité française. 
Son père s’y oppose et elle ne rentre pas non plus dans le cadre de la photo. Seyna passe outre 
dans les deux cas. 
Pour la réalisatrice : «J’ai voulu mettre en scène l’histoire d’une double émancipation. Une ado 
qui devient une femme, qui s’émancipe de son père. Et elle réagit de façon extrême en se rasant 
le crâne pour s’affirmer : «Je suis noire, je suis française. » Pour moi, cette histoire de photo n’est 
pas juste une question de forme, c’est une identité contestée. »
Josza  qui a un master de communication , a obtenu pour ce film le premier prix du scenario en 
2015 au festival de Clermont Ferrand, un financement du CNC et de la région Bretagne.  Il a 
été aussi acheté par France 2. Budget 100000 euros.  Pour son producteur Nelson Ghrenassia, « 
Cela a permis de faire le film dans des conditions professionnelles. Le tournage a été réalisé en 
une semaine et le film a déjà obtenu un prix à Palmspring aux Etats Unis. » 
Franc succès aussi à Ouroux-en-Morvan où il a cumulé les prix : celui du public et une mention 
spéciale du jury dans le cadre de la compétition francophone. 
Paroles de Festivaliers

Sylvie, 54 ans

« J’ai une petite résidence secondaire ici. Ça doit être ma  sixième édition et je viens et reviens 
tous les ans. D’habitude on a un peu de mal à se déterminer pour le prix du public. Le problème 
c’est que ce sont des films assez durs mais, dans ce cru, ce qui est intéressant, ce sont les rayons 
de soleil, des courts qui font sourire, comme Sabine ou Bleu Tonnerre. »

Dominique, 63 ans

« J’habite en région parisienne, je suis hébergée par une amie. Je viens pour la première fois et je 
suis impressionnée par l’organisation, la qualité des films. C’est formidable ce contact direct avec 
les organisateurs et les réalisateurs. Pour moi, ces courts métrages sont vraiment l’expression d’une 



génération. Un accès à leur réalité, à leur expression créative. Cela dit, ce n’est pas gai, gai…. »

Marie Odile, 73 ans
« Je viens pour la septième fois et chaque année, j’essaie d’entraîner des gens qui ne connaissent 
pas le festival. D’année en année, il y a un saut en qualité. C’est très varié mais moi, j’ai un faible 
pour les films d’animation. Le format court, c’est comme une nouvelle, il faut que ce soit concentré. 
Là, je trouve la tonalité assez  dure, avec ce qui se passe dans la réalité, on aurait quand même 
besoin de pause émotionnelle. »

Elodie , 42 ans
« J’habite à Nevers et avec mon copain, on est allé au ciné concert samedi dans le petit bois. 
On adore les courts mais le problème c’est qu’on ne sait rien des réalisateurs, qu’il n’y a rien 
de noté dans le programme et qu’on ne peut pas rebondir sur internet. Je n’ai pas la télé et je 
voudrais revoir certains courts mais je ne peux rien  retrouver. Il me semble aussi qu’il y avait plus 
d’entrées gratuites il y a quatre ans et plus d’événements dans le village. Là le site est un peu 
trop décentré. »

Jean Philippe 43 ans
« Ce que je préfère ? Les petits déjeuners chez Jeanne, le barnum et radio Charrette. « 

Christian 77 ans
« Avant je n’aimais pas le court mais je commence à apprécier. On y voit l’évolution du cinéma. 
Techniquement, les films sont beaucoup plus léchés, il
y a des recherches d’image, la caméra se rapproche de plus en plus. Avec les gros plans, on 
voit l’expression de très près.  Bref je trouve que le court a un petit cran d’avance. Et vous avez 
remarqué ? Le portable est devenu un acteur à part entière. »

Eléonore, 44 ans
« Je viens depuis trois ans. Ce qui est bien ici, c’est qu’il y a toujours quelque chose à faire. C’est 
petit, on est comme en famille, à la bonne franquette. En plus, le téléphone ne capte pas, y a 
pas internet, cela fait une parenthèse agréable, c’est pour toutes ces raisons que je reviens tous 
les ans. J’ai vu tous les films de la compétition francophone et l’avant première, de «Je me tue à 
vous le dire ». Tout de même, je déplore qu’il n’y ait pas de concert. Franchement la musique, ça 
manque. »

Thomas 37 ans, Morgan 30 ans
Thomas : « On habite pas loin et on vient entre amis, pour faire la fête. Donc, on a bu, on a fumé 
et c’est tout. Non, je  rigole, mais c’est vrai qu’il y a mon chien et je ne peux pas rentrer avec lui 
dans les salles. Alors je reste sur le dance floor du bar. Pour nous, ce festival c’est un point de 
chute pour se rencontrer. » 

Morgan : « Ma copine fait un spectacle de cirque. Moi non plus je n’ai rien vu. Ce qui est amu-
sant, c’est ce décalage entre le public du soir et celui de la journée. Moi, je suis plutôt du soir, 
on boit des coups, on discute. Avec Thomas, on est collectionneur de minéraux, des amateurs de 
caillasse. On se dit que la prochaine fois, on viendra les montrer. C’est une bonne idée, non ? »


